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————————————————

PROLOGUE/

Philippe Capart: Est-ce que je t'ai bien expliqué la démarche?
Jean-Christophe Menu: Non, je n'ai pas tout compris...à part que ça parle d'Angoulême.

P: C'est lié à un livre qui est paru chez PLG très récemment...
J-C.: Oui, l'an dernier, pour le cinquantième.

P: (L'ouvrage) est comme un collier de perles qui égrène année après année, prix après prix, auteur après auteur, et
il me semble que ça manque de recul par rapport à l'événement...
J-C.: Oui, oui, tout à fait. Ce qu'il y a de plus vivant dans son bouquin, c'est la fin avec les OFF et les trucs un peu
alternatif quoi.

P: Partant de là, et partant des omissions et des tabous inhérent à un ouvrage de propagande.
J-C.: (rire) Ah, oui, c'est co-édité par le Festival (FIBD).

P: Oui, ça a été relu et re-relu.
J-C.: d'accord, on peut donc parler d'un document officiel.

P: On est parti de là. J'avais suivi un petit peu ce que Nicolas Finet - qui avait été partie prenante du festival
pendant  quelques  années  -  et  il  avait  suivit  tout  ce  qui  était  9ème ART +,  Bondoux etc.  Il  avait  essayé de
dépatouiller ce qui se passait en coulisses...
J-C.: Si je me souviens bien, il a été viré avec fracas.

P: Je ne connais pas les détails et je pense (que cet ouvrage) sera une bonne occasion de le découvrir (rire).
J-C.:  Oh,  mais  tu  sais,  si  tu  me  demandes  des  trucs  sur  les  coulisses,  moi  je  peux  juste  te  dire  que  c’est
consternant! (rire). J'ai pas de détails mais il y a guère une année où on a les mêmes interlocuteurs. J’ai appris il y
a deux jours le nom de la nouvelle directrice artistique, on a eu une seule communication à son sujet, on sait,
comme ça, quand on rencontre quelqu’un par hasard que Sonia Déchamps est partie…après d’autres personnes
dont on a à peine retenu le nom telllement ils sont restés trop peu de temps et puis maintenant on a une nouvelle
personne…enfin c’est n’importe quoi!  

P: Oui, ça bouge pas mal. Et si on voit cela sur une époque de 50 ans, cela va encore plus vite au niveau de la
succession.
J-C.: Je trouve ça pire depuis quelques années par contre, ce qui est mieux, c’est le travail de pré-sélection, je
trouve que c’est assez remarquable, même si parfois c’est gâché par des vrais prix mal attribués par un vrai jury
qui donc n’est pas compétent (rire) Donc tu fais un deuxième livre?

P: Oui, il y a un ouvrage qu'on prépare, on est sur la ligne de rédaction, je commence déjà l'écriture sur la partie
préhistoire et Nicolas s'occupe de la partie contemporaine...
J-C: Finet?

P: Oui, Nicolas Finet, pardon. Et j'essaie de relier l'ensemble, j'ai traversé toute LA CHARENTE LIBRE (de 1967



à 2023) pour avoir une ligne du temps convenable même si les articles ne sont pas toujours au top. Mais au moins
j'ai une juste chronologie des faits. Et fort de ça, avec le renfort de différents téloignages, j'essaie de comprendre
différents points d'entrée dans ce Salon, voir ce qui est identique et ce qui est différent dans les témoignages et
pourquoi. 

L'INTERVIEW/

P: Alors j'ai des questions très générales: ton premier salon lié à la bande dessinée, tu t'en souviens?
J-C.: D'Angoulême?

P: Non, ton premier salon dans l'absolu.
J-C.: Oui, je pense que c'était un festival qui était sur sa fin à (la maison du peuple de) Clichy dans la banlieue
parisienne. ça devait être vraiment avec les deux premiers numéros du LYNX A TIFS. J'étais très amateur au
départ et je crois que c'était là. J'ai du en faire d'autres en banlieues parisiennes avant d'aller à Angoulême.

P: Quelle était ta perception de ces salons de bd?
J-C.: Je ne sais pas, j'étais un peu jeune et un peu bête (rire), donc, comme dire, c’était un peu un passage obligé
pour vendre un peu des fanzines et se faire connaître, ne serait-ce qu’aux autres fanzines, de faire un petit réseau
avec d’autres amateurs et d’autres passionnés. C'était tout con! À cette époque-là, si tu voulais rencontrer des gens
pour continuer ce que tu avais envie de faire, ou bien le faire mieux, il n’y avait guère que les festivals.

P: La place des publications amateurs ou fanzines était grand à ce premier Salon? 
J-C.: Clichy si je me souviens bien, c'était très ouvert. Ouais. C'est même peut-être pour ça que j'y avais été parce
qu'on avait dû me le recommander, mon souvenir il est diffus, cela fait plus de 40 ans! mais je me souviens de
beaucoup de fanzines. Alors est-ce que c'était une salle spéciale, y avait-il beaucoup de gros éditeurs? je ne m'en
souviens pas. Et de toute façon, à cette époque-là, la production n'était pas ce qu'elle est devenue, donc même avec
ce que publiait tous les gros éditeurs, cela pouvait tenir dans une salle raisonnable.

P: La mixité entre le DO-IT-YOURSELF et le MAINSTREAM, ça se passait bien?
J-C;: Je n'en ai aucun souvenir. Je me souviens plus d'avoir été au sein des autres fanzines et d'avoir noué des
contacts avec les fanzines. Je me souviens, par exemple, d'avoir noué les premiers contacts avec Carali. Il était
dans l'enceinte fanzine avec le PSIKOPAT illustré et puis il a fini par me demander des pages un moment donné. Il
y avait  aussi  LARD-FRIT, un tout  petit  fanzine de Jean-Louis Le Breton qui  était  copain avec Carali  à  cette
époque-là, qui publiait Lefred Thouron. Des gens qui ont commencé dans les fanzines de cette époque là et qui ont
commencé à se rencontrer à l'occasion des festivals.

P: Est-ce que le Salon avait un enjeu par rapport à la périodicité de vos publications? Est-ce que tu t'es retrouvé à
faire des publications en vue de ces salons?
J-C.: Oui tout à fait. Tu prends vite le pli, c’est dans un festival que tu vas pouvoir présenter la nouveauté et en
vendre un peu donc - même si personne ne me l’a dit - on a compris qu’il valait mieux faire le nouveau numéro du
fanzine pour Angoulême, ou pour un autre festival mais c’était quand même Angoulême le plus important, donc le
premier où je suis allé c’était en 1984 et donc oui, on a fait un numéro pour ce festival-là et puis c’est devenu la
routine quoi! (rire) Ça fait 40 ans que je sors des trucs pour le festival d’Angoulême!

P: Donc c'est un incitatif à la production...
J-C.: Oui. Et puis il en faut (des incitations) parce que sinon il y a des chances qu’on se décourage ou qu’on laisse
les choses pendant des mois, pendant des années. 

P: Est-ce qu'Angoulême est le seul marqueur? Ou est-ce que d'autres festivals t'entrainent là-dedans aussi  au
niveau de la périodicité?
J-C.: Oui, il y en a forcément d'autres. Puis, à part Angoulême, ils ont tous bougé. Il y a des festivals qui ont été
importants,  à  mon niveau,  qui  m'ont  invité,  qui  m'invitaient  mais  qui  ne le font  plus,  ou bien qui  ont  cessé



d'exister. Il suffit d'un directeur qui change, on est dans ses petits papiers, et le directeur suivant remarque qu'on a
été souvent invité et pour faire differemment cesse de t'inviter (rire). Il y a Bastia où j'y étais souvent et puis je n'y
suis jamais retourné depuis que Dominique Mattei en a été écartée. C'est arrivé aussi à Lausanne où je faisais
partie un peu du noyau dur des gens qu'invitaient Dominique Radrizanni et depuis qu'il a quitté, je ne suis plus
invité non plus. Mais comme je vois que la programmation a complètement changée et qu'elle n'est plus du tout en
résonnance avec ce que je peux faire, c'est triste mais c'est à peu près cohérent quoi.

P: La présidence d'un festival est assez proche d'une sorte de présidence politique, une fois qu'on change...
J-C.: Souvent l'équipe, ou une petite équipe avec une personalité forte qui donne une direction artistique et qui
peut changer du jour au lendemain si cette personne s'en va. Oui, bien sûr.

P: Pour revenir sur ce plan-là, avec le Salon d'Angoulême, il y a une régularité. Tu es là depuis 1984 tu disais...
J-C.: Oui, c'est ça, ça fait 40 ans.

P: La régularité permet...tu parlais de Lausanne ou Bastia...
J-C: C'est très différent dans la mesure où Angoulême est un incontournable, donc en fait, tu paies ton stand, et
c'est donc différent des invitations dont je parlais. Là c'était plutôt en tant qu'auteur, même si chez moi c'est un peu
difficile de faire la part des choses. Et Angoulême, ça a toujours été...enfin non, ça n'a pas toujours été, il y a des
années où j'ai été juste en tant qu'auteur aussi mais la plupart du temps j'ai un stand. Et depuis l'année dernière, j'ai
repris l'APOCALYPSE et donc je repaie mon stand et donc j'ai eu à faire avec toutes les équipes depuis 40 ans.
Avec des différences, la succession des présidents, des directeurs artistiques et bon je vois un peu le bazar même
s'il y a des tas de coulisses que je ne maîtrise absolument pas. Il y a des gens que j'ai oublié qui sont restés
extremement peu de temps,  d'autres qui  sont  restés longtemps.  Certains qui  impriment plus leur marque que
d'autres.  Il  y  a  plein  d'instances  différentes:  le  Festival  et  le  Musée,  la  direction  artistique  et  la  présidence,
maintenant 9e Art +, donc on a des interlocuteurs complètement différents. ça arrive de faire une expo au musée,
qui s'appelait le CNBDI à ce moment-là et cela m'est arrivé d'être invité par le Festival (FIBD) pour faire une
expo, de faire des choses officielles soit avec le festival ou le musée...mais là par exemple je vais au Festival et je
n'ai pas d'interlocuteur ou presque.

P: Si on revient de nouveau dans la machine (à remonter dans le temps) du professeur Barrabas en 1984, quel est
ton souvenir du premier Salon d'Angoulême? Tu avais déjà été dans cette ville avant le salon?
J-C.: Non, non, j’y était avec genre 3 fanzines et  Stanislas, parce qu’on était surtout tous les deux à gérer le
LYNX-A-TIFS et puis il y avait mon journal de LAPOT qui était un petit fanzine que je faisais tout seul. Et donc
on a pris une "table fanzine" pour essayer de vendre ces trucs qui étaient très amateurs et donc on a pas vendu
beaucoup et puis je pense qu’il y avait une sorte d’amertume, mais en même temps ça nous bottait le cul pour faire
mieux, pour travailler quoi!

P: Il y a une chose que Philippe Morin m'a dit, c'est que lui faisait un petit fanzine dans son lycée et puis il a été de
l'autre côté de Paris pour un Salon où il ne connaissait personne et tout d'un coup des gens lui disaient vraiment ce
qu'ils pensaient de sa publication parce qu'il y avait la distance et face à des gens qu'ils ne connaissaient pas, c'était
un vrai révélateur, émulateur.
J-C.: Oui, c'était le cas pour Angoulême, où il y a toujours eu un espace fanzine, aussi loin que je puisse me
rappeler. Moi, je me souviens de cette première années, il y avait GABOR KAO à côté de nous qui était plutôt un
graphzine, issu de l’école des Arts appliqués et Stanislas en faisait partie aussi d’ailleurs, c’était le plus classique
de la bande. Disons que c’était plus dans un esprit Bazooka, mélange des genres, ELLES SONT DE SORTIE,
graphique quoi, narratif quand même, c’était de l’avant-garde quoi! Ça a sûrement joué parce que je voyais que
ça, ça suscitait plus de réactions que ce que je faisais moi qui restait très classique, à l’époque très BD, un peu,
comment dire, mal dégrossi. C’est peu à peu que je me suis ouvert à des nouvelles tendances, au départ j'étais
quand même assez...  j’avais déjà un mélange de franco-belge à la SPIROU et puis de tendances de FLUIDE
GLACIAL et d’Humanoïdes Associés. Et ce que je voyais, autant Futuropolis que GABOR KAO, BAZOOKA je
découvrais ça d’un coup, comme on découvre les choses quand on a 20 ans. Et puis tout ça me nourrissait et ça
commençait à faire un mélange un peu plus intéressant.

P: Dans ton souvenir, cette section "fanzine" était plutôt officiellement installée ou officieusement?
J-C.: Oui, oui, c'était complètement officiel, on payait une table. Autour, il n'y avait que des fanzines, je ne crois
pas que c'était déjà Philippe Morin qui s'en occupait.

P: On m'a parlé, Philippe Morin et Gilles Ratier, d'une association de fanzines que s'appelait FRUITS DE LA
PASSION...



J-C.: Oui, j'ai vu des posts (facebook) de Philippe Morin. ça n'a duré que 2 ans je crois. C'était une sorte de -
comment dire...- de tentative de réunir les fanzines,  de les lister dans une petite publication et de les soutenir en
les mettant dans une sorte de dynamique. Mais ça n'a pas fonctionné très longtemps. Je ne pense pas que j'en
faisais partie, on était peut-être trop amateurs encore, peut-être?

P: Ce que j'ai cru comprendre, c'est que c'est un moment...peut-être un peu avant 84, où les fanzines ont été isolés
des mainstreams (structures en place) et de ce que j'ai compris, de ce que Philippe me disait que les FRUITS DE
LA PASSION, c'était une manière de sélectionner, de rendre plus présentable, et de réintégrer la plus grande tente.
J-C.: Ah oui, il y a eu des polémiques comme ça, effectivement, je m'en souviens en en parlant maintenant. Ah
oui, en y allant, la première année, la deuxième, la troisième on commençait à échanger, à se connaître, même si
j’étais plus jeune que les PLG, on a commencer à râler ensemble sur ce qui clochait quoi! On trouvait que l’espace
fanzine était le plus souvent mélangé avec de la merde quoi! Avec soit des trucs de collectionneurs avec des
vieilles bd - ça encore ça allait - mais il y avait même des stands de cigares, il y avait des caricaturistes genre place
du Tertre…il y avait tout un tas de trucs, n’importe quoi pouvait s’installer là s’ils payaient une table! Il y avait
déjà cette lutte pour faire de la place, et virer ce qui craignait. Il y avait de tout, c'était n'importe quoi, c’était
lamentable. Finalement ça a toujours été une espèce de combat - nous on participait - pour imposer au Festival des
progrès.

P: On parle de la "marque", on parle d'une succession de directeurs, qui souvent avaient la double casquette:
organisatrice et  artistique.  Est-ce que toi,  en débarquant  dans les années 80,  as-tu vu cette  patte  d'une force
organisatrice et  artistique ou est-ce que ça t'échappait un peu? 
J-C.: Non, la période de Pierre Pascal, la première, c’était plutôt une absence de direction artistique, je trouve.
Disons que c’était un esprit "bon enfant" qui pouvait avoir des qualités mais tout était mélangé, c’était un peu
l’esprit, "c’est cool, tout le monde il est beau, tout le monde il est gentil, c'est la BD c’est fun" et voilà. Et ça, ça
nous agaçait déjà! Même si ce qu’on faisait n’était pas encore très au point mais cet espèce de côté "kermesse de
communion", cette ambiance un peu presbytère nous emmerdait quoi! Et le premier changement qui a été notable,
c’est quand Pierre Pascal est parti, attiré par Grenoble, il est parti avec Greg faire un festival en concurrence avec
Angoulême. C'était ouvertement branché grand public. C'est à dire que les prix là-bas, c'était les meilleurs ventes
(rire) Donc le truc était très clair! 

P: C'est le (principe du) disque d'Or!
J-C.: Oui, donc les prix ont été donnés à Uderzo, Jean Graton, des grossses pointures parce que déjà à l’époque il
y a des gens qui trouvait qu’Angoulême était trop élitiste, trop intello etc. Ça commençait déjà et cela n’a pas
arrêté. On est toujours dans ce débat minable!  Mais pendant ce temps-là, cela correspondait aux années Jack
Lang, la création du CNBDI, et à ce moment-là ce n'était pas encore....comme dire...deux instances complètement
différentes, il me semble.

P: Il y a un truc que j'ai cru comprendre  en discutant avec Thierry Groensteen, c'est qu'avec tout le problème
Boucheron, le trou dans la caisse, le soucis avec Grenoble, tout cela vient en même temps, l'Alfred qui part et il
faut le remplacer par quelque chose (qui sera l'ALPH'ART) et il semblerait que pendant un an ou deux, plutôt
deux éditions, c'est un peu la Cité qui a pris le relais.
J-C.: Alors c'est un peu ça mon souvenir, je me souviens plus de gens venus du Ministère de la Culture, donc un
peu plus parisiens, sans doute qu'ils ne vivaient pas sur place, mais on a quand même vu un tournant dans la
qualité. C'est Robial qui fait les logos à ce moment-là, c'est un gars qui s'appelle François Vié qui assure pendant
ces deux années là la direction artistique et là, on voit la différence! Enfin il y a une expertise un peu! Un regard
plus tourné vers la création que vers le commercial qui commence à s'installer. A l'époque on avait fait aussi le
quotidien qui s'appelle GLOB’OFF (projet de François Defaye et Bernard Lambert), qu’on a fait 3 ans avec ma
bande (86-87-89) et le tournant il se trouve à ce moment-là: en 1987 on ne fait que râler, on trouvait ça pitoyable,
je me souviens de la Une avec une maraîchère (rire) avec comme slogan "elles sont fraiches mes bédés". On
considérait vraiment le festival comme un marché aux légumes. C’était vraiment de ça qu’il en retournait, et en
1989, deux ans plus tard, on voit déjà la différence, il y avait cette grande expo sur Robial, qui était vachement
bien, il y avait les prémices du CNDBI, qui ouvre déjà je crois en 1990, si je me souviens bien avec l’expo
Schuiten-Peeters qui était vachement bien. Enfin ce sont des années où là on voit que ça part, ça sort d’un truc
commercial et amateur à quelque chose qui se veut un peu plus institutionnel et puis basé sur la création quoi. Et à
ce moment-là c’est aussi LABO en 1990 et puis ça va donner l’élan à l’Association et on se sent beaucoup mieux,
c'est à dire que cela correspond à notre tournant aussi pour aller vers un nouvel espace qui se veut ni fanzine, ni
mainstream, c’est à dire créé un espace entre deux: l’alternatif.

P: Et ce "nouvel espace", c'est le NEW YORK dont tu parles?



J-C.: Alors, ça cela a toujours bougé, les tables fanzines...ça a évolué dans les années 80 au bout de NEW YORK,
quand c'était la FANZINOTHEQUE, qui devenait un vrai OFF avec Didier Bourgoin, son énergie et les gens
autours. Je crois que ça c'est à cheval entre la fin des années 80 et le début des années 90. Je pense que le premier
stand de l'Association est intégré à ça. Si je me souviens bien. ça s'appelait NEW YORK et puis je pense que très
vite on revient vers les bulles du CHAMPS DE MARS avec peut-être des petits éditeurs et là peut-être qu'on sort
de la bulle "fanzines" parce qu'on veut plus être considérés comme des éditeurs avec des livres, peut-être qu'on
sort de cet espace fanzine, je crois que c'est ça. Mais je n'ai pas révisé l'histoire avant ton appel! (rire).

P: Tu parles d'un impact qui est plutôt de Paris, fin des années 80 début 90, mais il y a aussi, il me semble, et ce
depuis longtemps; l'impact de CASTERMAN. Est-ce que toi tu ressens cela?
J-C.: De CASTERMAN?!

P: de l'éditeur CASTERMAN, il y avait (A SUIVRE) évidemment qui était de 78...
J-C.: Non, je n'ai pas ce souvenir là.

P: L'attachée de presse de Casterman, que je dois encore rencontrer, était l'attachée de presse du Salon un moment.
Je trouve qu'il y a une sorte de respectabilité qui s'installe qui fait très CASTERMAN. Très "chic tintin"...
J-C.: Peut-être...FUTURO était très bien placé aussi à cette époque-là. Je pense que FUTUROPOLIS-ROBIAL
étaient bien soignés. Donc cela ne m'étonnerait pas qu'il y ait une connection CASTERMAN. Mais plutôt "Paris"
à ce moment-là, que "belge".

P: Il me semble que l'association d'Angoulême, celle qui organise le Festival, a eu un moment peur - là on est en
1991 - que le festival devienne public, enfin géré par les instances publiques, et que cela leur échappe et ils sont
partis dans un mode...ils ont rétrogradés un peu. Ils ont bien scindé Cité et Salon et c'est François Defaye qui a
repris le Salon. Tu te souviens de lui?
J-C.: Oui, c'est lui qui est à l'origine de GLOB'OFF, le quotidien avec Bernard Lambert. Tu sais qui est Bernard
Lambert?

P: Non.
J-C.: Il habite toujours Angoulême; c'est lui qui a toujours été dans les plans un peu alternatifs et qui a coordonné
la partie OFF du bouquin de PLG. Et il a organisé pas mal de OFF.

P: François Defaye a poursuivit la logique qui prévalait un peu avant?
J-C.: Oui, oui, et puis il y a eu Yves Poinot, dans la suite, qui était un peu comme ça aussi, c'est à dire, un peu
bourru mais en rupture avec les institutions. D'ailleurs après il a fondé le prix SCHLINGO avec Cestac ce qui
prouve qu'il est resté un peu...bon vivant quoi.

P: J'ai  un peu échangé au téléphone avec Jean-Marc Thévenet, et je dois encore le rencontrer à Paris. Par la
collection X tu devais le connaître avant sa nomination...
J-C.: Non. Il  avait fait une nouvelle formule de PILOTE et en fait,  on ne le savait pas, mais il était un peu
parachuté parce que son père était déjà lié à DARGAUD, donc c'était un peu un fils à Papa mais on le savait pas
(rire). Non, je le rencontre quand il prend la Collection X, je pense que Robial lui a demandé de s'occuper de la
collection pour ne pas avoir affaire à tous les jeunes agités, parce que cela l'emmerdait! Et c'est là que je l'ai
rencontré, on le rencontre tous, les gens qui gravitaient un peu autour du Lynx, on essayait tous de faire un (livre
de la) "Collection X", la plupart, on en fait 1 ou 2. Et c'est comme ça que je me retrouve avec le projet LABO.
Parce que Robial veut faire une sorte de revue pour fédérer un peu les jeunes de la Collection X, tout le monde dit:
"C'est Menu qu'il faut aller voir!" (rire) "nous on sait pas faire..." Et puis je me retrouve pendant 2 ans à ramer sur
ce  projet,  particulièrement  chiant!  Parce  qu'en  fait,  dans  l'intervalle,  FUTUROPOLIS  est  racheté  par
GALLIMARD (1988). Parfois j'ai affaire à Thévenet, parfois pas. Parfois c'est directement Robial qui doit dealer
de l'autre côté avec GALLIMARD qui parfois ne veut plus faire le projet, cela se refait...enfin voilà, sur deux ans!
C'est éprouvant, mais ça sort en 1990 à Angoulême, ce qui est un tournant pour moi, pour nous. Avec une expo, au
Musée du Papier, une expo où il n'y a pas que de la bande dessinée, il y a des sculptures, il y a des photos...c'est
déjà un peu l'obsession de mélanger la bd et d'autres domaines, qui commence là dès 1990.

P: Je me faisais la réflexion, en regardant le festival sur 50 ans, c'est la place des revues critiques qui me semble
assez grande. C'est le GIFF-WIFF mais qui précède le Salon, il y a PHENIX (qui passe dans le giron Dargaud en
1974) et Claude Moliterni, lui fait partie des fondateurs, ensuite il y a SCHTROUMPF, Glénat, très vite poursuivi
par Thierry Groensteen, SCHTROUMPF-LES CAHIERS DE LA BD, ensuite il se retrouve lui, en poste à la
Cité...il y a PLG qui reste pregnant et qui, en fin de compte, s'occupe des fanzines...



J-C.: ...il y a aussi Jean-Pierre Mercier qui prend ses fonctions au CNBDI (note: en même temps que Thierry
Groensteen) et qui vient d’Artefact, avec FALATOFF. Et lui est très important, il n’a jamais été trop en première
ligne mais c’est lui qui - il n'a pris sa retraite qu'il y a un an ou deux - mais c'est lui qui a servi de vrai, de véritable
interlocuteur pour les expos de qualité et les choses qui se sont faites de bien pendant 30 ans je dirais…

P: Oui, c'est vrai. Je l'ai eu au téléphone longuement, il me disait: "je veux pas parler, je veux pas parler" mais on a
parlé pendant une heure.  Mais  il  est  un peu rétif,  parce qu'il  a  de bons contacts  avec Franck Bondoux,  il  a
l'impression  (à raison) qu'on risque d'un peu l'égratiner et donc il hésite à se livrer. Mais bon, il est évidemment,
comme tu le dis, un acteur clef.
J-C.: Ben oui, parce que maintenant il fait aussi bien des piges pour le Musée que pour le Festival en tant que
commissariat d’expo, donc forcément il n’a pas intérêt à se brouiller avec les gens…mais moi non plus hein! 
(rire).

P: Et c'est maintenant que tu le dis! (rire).Pour revenir à ces revues critiques, si on continue avec ça on a le
KABOOM avec Beaujean, on a ATOM avec Fausto Fasulo aujourd'hui qui s'occupe de la fonction manga du
festival...
J-C.: Alors oui, ça je ne peux pas en parler, je n'ai jamais suivi, actuellement, l'évolution des mangas du Festival,
de toute façon, cela a toujours été complètement séparé...

P: Mais ce que je voulais dire, c'est que la place de ces revues critiques...quand tu créés LABO ou quand tu créés
l'EPROUVETTE, je sens une volonté de ta part - un peu comme avait créé STP qui démolissait (A SUIVRE) en
1978 à sa sortie! - ...
J-C.: Oui, oui, sauf que je ne connaissais pas encore STP. J'ai découvert cela dans le courant des années 90 je
pense...mais c'est plus net pour l'EPROUVETTE encore! Il y avait ce désir de ruer dans les brancards, et en fait on
profite  d’Angoulême  parce  que  toute  la  profession  est  là,  quoi.  GLOB’OFF  c’était  ça  aussi,  on  était
volontairement désagréable en s’imaginant que les cibles avaleraient leur café de travers le matin puisqu’il y avait
des  bénévoles  qui  distribuaient  cela  gratuit  à  l’Hôtel  Mercure  qui  ne s’appelait  pas  encore  l’Hôtel  Mercure.
J’espérais  bien  qu’ils  passeraient  une  mauvaise  journée!! (rire)  Angoulême,  c’est  aussi  le  lieu  pour  faire  de
l’agitation. Parce que tout le monde est là! Et les étrangers aussi donc ils repartent dans leur pays en disant : « Ah
ces Français! Il y a encore un groupe qui a foutu la merde », c’est bien pour la réputation! (rire).

P: Il y a une réputation à tenir!! La politique est très présente au Salon, une fois qu'on voit l'organigramme et la
façon dont l'argent du contribuable est mise à contribution etc. Toi, est-ce que tu as assisté à cet aspect politique du
Salon ou pas?
J-C.: J'ai jamais...je sais qu'il y a des étiquettes politiques qui se sont succédées à Angoulême, gauche-droite, mais
je n'ai jamais vraiment senti que cela avait une influence dans l'organisation, dans les décisions, on a plutôt eu
affaire aux conséquences de quand la Cité et le Festival étaient en mauvais termes. À l’époque de Gilles Ciment, il
était lui en très mauvais termes avec le Festival, en conflit ouvert, et c’était extrêmement pénible parce qu’il fallait
faire attention alors que logiquement, ces deux instances, elles se partagent des gens et des lieux, et là tout d’un
coup il fallait faire attention avec qui on parlait, c’est à dire: est-ce que c’est quelqu’un de la Cité? Est-ce que c’est
quelqu’un du Festival?! Comme deux clans ennemis! Et il fallait se positionner. C’était d’autant plus pénible que
par philosophie, l’Association était un peu plus proche de la Cité qui était plus tournée vers le culturel que le
Festival. Je me suis fâché avec Ciment lors de BITTERKOMIX parce qu’il a opéré une censure sur l’expo. Et
donc  il  y  a  eu  plusieurs  années  de  flottement.  Maintenant,  aujourd'hui,  j’ai  l’impression  que  les  instances
s’entendent de nouveau, mieux, pour partager des lieux et des projets. Il y aura toujours des choses à redire sur
Angoulême, je l'ai fait souvent dans l'EPROUVETTE et encore, il y a toujours eu des motifs de se fâcher. Le
dernier truc vraiment scandaleux dont je me souviens, c'est la fausse remise des prix il y a 5-6 ans avec toujours
cette mauvaise idée d'inviter une sorte de type de radio ou de télé pour présenter la cérémonie des prix et là je ne
me souviens plus de ce nom, un type de radio je crois, improvise une fausse remise des prix avec des gens qui
étaient vraiment nominés mais à qui on va donner les prix pour rire et d'annoncer 5 minutes après, "ha non, ça
c'était pour rire, voilà les vrais prix". Il ne faut vraiment avoir rien dans la tête parce que pendant l'espace d'un
quart d'heure, ou d'une demi-heure, il y a des gens, des auteurs - donc des êtres humains- qui ont ramés sur leur
travail, qui ont soufferts, qui ont peut-être envie d'avoir un prix, oui, qui ont crû l'avoir et puis on leur dit "mais
non, c'était une blague! C'est quelqu'un d'autre". Je connaissais un Américain qui était dans cette mauvaise blague,
hé bien, il a mis un an à s'en remettre! Je crois que l'attachée de presse de ce moment-là a été éjectée mais c'est
vraiment un scandale total quoi! Comment de telles choses amateuristes peuvent encore se passer dans un Festival
de cette dimension?!? Mais c'est incroyable. Et ça continue de temps en temps, il y a comme ça des énormes
bourdes, mais bon on ne va pas faire la liste du problème des dessinatrices, du problème de la remise du grand
prix etc, comment ça a changé parce que je pense que tu vas en avoir plein de commentaires, donc on peut dire



que la liste ne sera jamais close parce qu'Angoulême, cela a toujours été le bazar! Et puis finalement, c'est ce que
je disais dans l'EPROUVETTE, c'est le bazar mais on aime ce bazar, quelque part parce que finalement ce bazar,
c’est Ecce Homo, humain trop humain! Par rapport à un truc comme Grenoble (Festival) où déjà à la fin des
années  80,  j’avais  l’impression  d’un  truc  qui  devenait  un  peu  inhumain,  dans  le  sens  où  c’était  dans  un
gigantesque palais des congrès, hors de la ville, tout le monde le soir rentrait dans sa chambre d’hôtel, et il n’y
avait pas de vie quoi. Alors qu’Angoulême, ce qui fait l’intérêt d’Angoulême, sa force et puis pourquoi on y
retourne aussi, c’est parce qu’on investit la ville! Le soir on se croise jusqu’il n’y a pas d’heure et on refait le
monde de la bande dessinée. Je pense que si Angoulême avait opté un moment donné pour du dur, mettre tout le
bazar dans un palais des expositions je ne sais où, il serait mort! On y va parce que c'est petit, parce que on peut
tous se voir, on peut -effectivement- faire de l'agitation, c'est l'EPROUVETTE. Il y a des années où on avait
boycotté le festival et on avait fait avec CORNELIUS et d'autres un cirque dans les bars, dans d'autres lieux, on
n'avait pas pris de stands. Et puis cela avait été remarqué et puis l'année d'après, on avait repris un stand etc. Il y a
des bras de fer réguliers entre les auteurs et éditeurs et les différentes instances organisationnelles qui fait qu'on y
retourne et qu'on espère que certaines choses s'arrangent, alors que d'autres vont empirer. C'est un peu le cas en ce
moment, j'ai l'impression qu'il y a un bon travail sur les pré-sélections et les prix, mais l'organisation laisse à
désirer. Je n'ai su qu'il y a deux jours le nom de la nouvelle directrice artistique, c'est quand même hallucinant.

P: J'ai discuté longuement avec Jean-Pierre Dionnet et le Salon et sa perception. Et lui connaissait la Convention
(de la bd) à Paris (note: dès 1969) où on retrouvait souvent des personnes assez similaires à celles qu'on retrouve
au Salon d'Angoulême, mais il disait que ce qui était génial avec le Salon, c'est qu'ils ne pouvaient pas retourner à
la maison à 18H00 et casser l'esprit. Donc les gens sont "coincés" à Angoulême et par ce biais-la, c'est après
18H00 que ça commence à un peu se détendre et à discuter....
J-C.: Bien sûr! C’est pour ça que ça reste positif pour tout le monde d’y aller, c’est que, oui, on refait le monde.
C'est à dire qu'on se retrouve dans le rue, on prend froid, on est bourrés... on a des projets, on croise les étrangers
qu'on ne voit jamais et c'est ça qui fait la richesse d'Angoulême. Alors après, on peut râler sur la programmation,
sur telle personne mais le fait qu’Angoulême ait maintenant ce passé, cette charge de passé de 50 ans de trucs en
bande dessinée, je pense, que ça joue aussi. C’est une routine, on a besoin d’y aller en fait. Et ça s’est fait malgré
les différents organisateurs et les personnalités qui se sont succédées. Ça tient au fait que ce n’est pas adapté, c’est
quand même incroyable, c’est un truc négatif qui produit du positif! (Rire) c’est une ville trop petite, c’est l’enfer
pour se loger, on râle, on galère, on se plaint tout les ans. Moi j’en suis encore à chercher des logements!! Et
malgré le fait que ce soit hyper pénible à organiser, ben on y va avec plaisir quand même. Et puis il y a un espèce
de paradoxe qui fait qu'on y va un peu malgré nous et on en revient malgré tout un peu boostés parce qu'il y a des
projets qui y sont nés, les copains etc. Parfois on en revient un peu déprimés aussi! Pour tout un tas de raisons!
Parce qu'on a pas eu un prix, parce qu'on s'est battu avec quelqu'un (rire).

P: En effet les scandales se suivent et ne se ressemblent pas tout en ayant un petit air de famille! (rire) familiers,
mais souvent - on a vu cela avec l'histoire de Bastien Vivès, on a vu cela avec les remises de prix...les gens
oublient la personne qui est réellement organisatrice de cela: Franck Bondoux. C'est la structure organisatrice qui
doit prendre sur elle, pas Vivès!
J-C.:  Oui,  j'ai  toujours  pensé  cela  pour  ce  scandale  là.  Mais  là  tu  as  raison  de  parler  de  l'influence  de
CASTERMAN, c'est eux qui ont un peu imposé une exposition clef en main de Bastien Vivès, parce qu'il y a un
truc qui s'est  désisté,  il  y avait  un local libre,  et  donc là c'est  CASTERMAN et le Festival  (FIBD) qui sont
responsables et Vivès il peut faire ses histoires de bites s'il veut. Moi je déteste ce qu'il fait, je n'aime pas le mec,
mais c'est parti dans un délire qui n'est pas possible, parce que si on censure Vivès pour raison morale, on va aussi
censurer des gens que j'aime bien! On va s'attaquer à des grands anciens, on va finir par s'attaquer à Gotlib ou à
Crumb! Donc je suis très vigilant là-dessus même si j'étais plutôt dans le camp des anti-Vivès parce que je n'aime
pas ça, je trouve ça malsain.

P: Mais à aucun moment je n'ai entendu...enfin je n'ai peut-être pas été aux bonnes sources, mais je n'ai jamais
entendu ni des responsables de CASTERMAN, ni le responsable de 9e ART + par rapport à ça, sortir du bois. Et
le seul qui a reçu les foudres, c'est Vivès apparemment...
J-C.: Non, il y avait bien un intermédiaire, à Angoulême, il y a toujours quelqu'un qui sert de fusible...(rire) et qui
prend le truc! Mais c'est vrai que Bondoux, il se présente comme un organisateur, gestionnaire et on ne le voit
jamais quasiment pendant le festival. Donc forcément, ce n'est pas lui qui va au front. C'est probablement un
problème  et  un  problème  pour  les  gens  qui  travaillent  avec  lui.  Parce  qu'il  y  a  un  turn-over  de  personnes
monstrueux qui restent, de manière générale, même pas un an! Il y a un problème de structure ou de management.

P: Ben oui. Et je pense de ce que je comprends, il y a une sorte de menace qui est brandie "après moi le chaos".
Alors que je pense que l'histoire du Festival montre que personne n'est indispensable (rire) à son fonctionnement!



Le Salon a connu assez de hauts et de bas pour se rendre compte que sa survie n'est pas liée à une personne
particulière.
J-C.: J'en suis persuadé ouais.

P:  Dans mon idée,  la bande dessinée,  dans sa dimension politique, est  très fort  liée à  la presse, en tout  cas
historiquement. Il y a un moment où l'équipe de CHARLIE était venue, mais il y a très longtemps, dans les années
70...et puis il y a eu évidemment le massacre de la rédaction. Il y a eu tout ce cirque de JE SUIS CHARLIE qui ne
cadre pas du tout avec l'apolitisme du milieu (de la BD). Comment est-ce que toi t'as vécu ce moment-là?
J-C.:  Ben oui,  c'était  super bizarre parce qu'en plus moi je suis intervenu à ce moment-là,  c'est  Luz qui m'a
demandé de faire un discours pour CHARLIE à Angoulême, en présence du Maire actuel qui est de droite et que
j'ai traité de "con" en public et que je croise depuis tous les ans! (rire) Je pense que le Festival est tellement grand,
il dépasse les limites physiques d'Angoulême mais c'est pareil avec les intentions, les propos, les désirs qui sont
multiples: DELCOURT et un fanzine, un éditeur étranger et une institution mainstream genre GLENAT, tout cela
ça cohabite! Et je crois que le Maire doit mettre en sourdine son étiquette politique à ce moment-là, parce qu'il y a
beaucoup de gens de gauche qui viennent et l'événement se crée aussi parce que c'est divers (par cette diversité).
Je pense qu'il y a plus de gens de gauche que de droite dans la bande dessinée. Mais peut-être que je me trompe!
(rire)

P: Oui, ça dépend de quel côté du terrain on voit les choses (le match). Est-ce que le sponsoring, qui arrive plus
massivement après les événements de GRENOBLE, il y a LECLERC qui s'installe à ce moment-là, et puis il y a
d'autres...est-ce que tu as senti un impact du sponsoring du contenu sur la forme ou le fond?
J-C.: Oui, avec LECLERC c'était net! Et je crois que c'est pour ça qu'il a commencé à agacer beaucoup de monde
et à devoir dégager, même du point de vue de l'organisation, il ne se contentait pas de donner des sous mais il
pouvait s'impliquer dans la programmation. Donc on le voyait tout le temps, il voulait créer son propre prix du
scénario...il avait créé un prix je crois. Dans la cérémonie des prix, on voyait une sorte de vidéo de Leclerc, avec
sa trogne, remettre le prix à quelqu'un. La vidéo faite avec de grands moyens contrairement à tout ce qu'on pouvait
voir,  cela commençait  à  être  très  embarassant.  Leclerc,  ça  reste  un épicier,  un patron de Supermarché,  donc
forcément,  ce  n'est  pas  quelque  chose  qui  peut  aller  très  bien  avec  toutes  les  émergences  et  toutes  les
expérimentations.  Même si  on a  pu voir  Mr.  Leclerc  acheter  des  trucs  à  notre  stand.  Et  on sait  qu'il  a  une
collection d'originaux stupéfiantes mais bon, ce n'est pas lui qui s'en occupe. Mais il est en train de faire une sorte
de fondation dans son bled de Bretagne avec énormément d'originaux, il fait un peu avec la bande dessinée ce que
font  les plus riches genre Arnault  ou Pinault  avec l'art  contemporain.  Il  a  trouvé cet  espèce de pis-aller  qui
finalement est plus adapté à sa bourse, puisqu'il est plus petit que Monsieur Arnault! (rire) Je pense que c'est pas
plus mal qu'il y ait quelqu'un qui le fasse, c'est juste que ça commençait à être un peu un conflit d'intérêt quoi! On
a pu sentir cela un petit peu quand c'était la FNAC, il y avait cette espèce de présence dans les FNAC des nominés
et puis il y avait une pression de la part de la FNAC pour que ce soit vendable quoi! Que ce soit pas des bouquins
trop intellos...enfin toujours le même problème! Je me souviens de ce monsieur Olivennes, qui était parfaitement
détestable,  autant  que  Monsieur  Leclerc.  Donc  oui,  quand  il  y  a  des  gens  qui  s'impliquent  comme ça,  des
personnes venus du monde de l'argent et qui commencent à avoir une influence sur les décisions, ça devient
embêtant. Je n'ai pas tellement eu d'autres exemples avec les sponsors. RAJA, ils ont aussi un prix par exemple, il
y en a que ça énerve. Moi je trouve cela plutôt mieux qu'il y ait des marchands de cartons qui recyclent leur
camelote plutôt que les Supermarchés quoi.

P: Je me suis posé la question si ce que FERRAILLE avait fait avec leur musée et leur activité, n'était pas une
mise en abîme par rapport à LECLERC et cette pression du commercial. 
J-C.: Mais bien sûr, le fondateur des huiles MEROLL (vidange et friture) s'appelle Michel-Edouard. (rire). 

P: Oui, c'est assez transparent! (rire).
J-C.: J'ai un t-shirt des huiles méroll que je met parfois à bon escient.

P: Tu viens au salon cette année?
J-C: oui, j'ai pris un stand l'APOCALYPSE puisque je suis de nouveau éditeur. J'ai un album nominé au prix,
Hanbok de Sophie Darcq donc je suis denouveau impliqué dans le fonctionnement de tout ça.

P: Est-ce que tu as des contacts privilégiés avec des gens du FIBD?
J-C.: Moi, j'ai un bon contact avec Bondoux. Il m'aime bien parce que c'est un ancien punk, et il aime bien qu'on
parle de musique punk un quart d'heure, cela le repose semble-t-il,  de tous les scandales dans lesquels il  est
empêtré  tous  les  ans.  Je  vais  régulièrement  dans  leurs  bureaux.  J'avais  des  contacts  privilégiés  avec  Benoit



Mouchart ou avec Stéphane Beaujean et  Gaëtan Akyüz qui était son second, c'est avec ces deux-là, que j'ai eu
droit à une exposition personnelle à l'Hôtel Saint-Simon et ait eu la chance de scénographier moi-même mon
expo. Pour cela, je leur en suis très reconnaissant. Depuis le départ de Beaujean, cela se succède un peu n'importe
comment et ça c'est dommage parce que en tant qu'acteur du milieu de la bande dessinée, qui a envie de faire des
choses, des expos, qui prend un stand, qui participe aux prix et tout le bazar, on a besoin d'un interlocuteur solide,
qu'on connaisse, avec qui on puisse discuter, organiser des trucs, tu vois? Si jamais j'avais un auteur étranger au
catalogue et que j'ai envie de le faire venir, mettons des Etats-Unis, pour le festival, j'ai besoin de savoir à qui je
m'adresse pour faire une rencontre, si je peux organiser une expo ou pas...Et depuis que Beaujean est parti, les
gens restent moins d'un an, Julien Misserey, je ne sais pas si tu vas l'appeller, mais il a essayer de faire des choses
plus fortes. Mais c'est pareil, il n'a pas pu rester. Il aurait très bien pu prendre le poste de directeur artistique, mais
il ne l'a pas pris. Et Sonia (Deschamps) pareil. C'est bon... qu'il y a un problème quand même! Parce que quand on
est à Angoulême en tant qu'éditeur ou comme auteur, on n'a pas affaire avec Franck Bondoux mais on a affaire
avec le directeur artistique et on a besoin que ce soit quelqu'un de confiance qui reste plus de 6 mois! Donc le
problème actuel, pour moi, c'est surtout celui-là.

P: De stabilité....
J-C.: Oui, et un interlocuteur...oui, et j'ai l'impression que ton projet est surtout autour du festival que de la Cité
mais  sinon je  connais  aussi  des gens à  la  Cité,  je  connais très  bien Jean-Philippe Martin et  quelques autres
chouettes personnes.

P: C'est là que c'est dantesque comme mission, j'essaie de cartographier l'ensemble parce qu'il y a évidemment un
lien entre la Cité, le Salon, les écoles, le Pôle Magelis, le secteur de l'animation...
J-C.:  Et  puis  il  y  a  toujours  l'association  loi  de  1901  du  Festival,  officiellement,  légalement,  c'est  sur  cette
association  que  repose  l'événement  qui  sous-traite  à  9e  Art  +.  Je  ne  sais  même  pas  qui  est  dans  cette
association...Je pense que Francis Groux, de par son âge...

P: C'est sa fille qui a repris...
J-C: Oui, c'est ça, que je n'ai jamais rencontré ou à qui j'ai serré la main sans qu'on se rencontre vraiment. C'est ça
aussi  qui  fait  le  charme  d'Angoulême,  c'est  à  dire  cette  espèce  d'ambiguité  entre  une  organisation  un  peu
marketing dure, et une association un peu de notables de Province et leurs enfants (rire). ça ne ressemble à rien,
c'est très français, forcément casse-gueule, mais bon c'est comme ça que ça se pérennise et que ça reste foireux
comme on aime bien. C'est à dire que c'est pas tombé complètement dans le marketing sous la coupe des gros
éditeurs. Et ça a longtemps été ça le risque d'Angoulême que le SNE (Syndicat National des Editeurs) prenne le
pouvoir et qu'ils en fassent un grand événement familial populaire, ils en ont envie depuis des années! ça résiste
parce que il y a la culture, il y a les petits éditeurs...

P: Il y a assez de chieurs pour que cela reste difficile! (rire)
J-C.: j'espère, on peut compte sur Jean-Louis Cornelius pour ça.

P: Il y a une dimension que je n'ai jamais vraiment retrouvé...il y a la mention internationale sur le salon, c'est sûr
qu'il rayonne au-delà de la frontière de la France, mais je trouve que la présence étrangère reste chétive. Quelle est
ton impression là-dessus?
J-C.: Oui, je suis d'accord. A la fois c'est vrai que ...moi je connais bien le domaine de l'Amérique, aux Etats-Unis,
Angoulême  est  un  mot  qu'on  connait  là-bas.  C'est  prestigieux  de  se  rendre  à  Angoulême,  d'être  invité  à
Angoulême, d'avoir une rencontre ou un prix à Angoulême, c'est effectivement très prestigieux aux Etats-Unis
mais il y a très rarement des américains invités réellement par le Festival et c'est pareil pour tous les pays. J'ai
l'impression qu'on reste dans le francophone, le domaine franco-français agrandis à la Belgique, la Suisse et même
pas tellement le Québec. C'est rare que soit mis à l'honneur des éditions, des collectifs d'auteurs qui ne soient pas
francophones. C'est l'impression que j'ai aussi.

P: J'ai connu une toute petite période où le salon du livre ici à Bruxelles était réellement international, il y avait un
vrai  effort.  C'était  Jean-Jacques  Schellens  qui  s'occupait  des  éditions  Marabout,  qui  en  a  fait  un  aéroport
international de temps d'une semaine mais je ne retrouve pas ça à Angoulême.
J-C.: Et on a l'impression que quand Chris Ware reçoit le grand prix, c'est un peu un hasard, bon c'est la profession
qui décide, mais il n'est pas reçu correctement quoi. Même si il y a une expo qui est bien, mais c'est Julien aussi
qui s'en est occupé, tu devrais l'appeler. C'est lui qui a organisé PFC, Pierre Feuille Ciseaux, d'abord dans l'Est de
la France, ensuite à Minneapolis aux Etats-Unis et ensuite pendant le festival d'Angoulême pendant deux années
consécutives je crois. Et suite à ça il a été approché pour organiser des expos. Il s'est occupé de Julie Doucet, de



Chris Ware et de quelques autres je crois, mais il n'a pas pu continuer vu les problème de responsabilités, de
management qu'il y a.  Tout le monde le dit, c'est le bazar, c'est l'enfer, on ne peut pas travailler correctement. On
travaille avec des bouts de ficelles, il n'y a pas assez de budget, on ne sait jamais sur qui se reposer en tant
qu'interlocuteur et c'est un énorme problème. Un problème organisationnel qui a toujours existé un peu. J'y vais
depuis 40 ans, s'il y a une constante, c'est le bordel et puis des séquelles un peu d'amateurisme du départ, qu'on n'a
jamais réussi à gommer mais qu'on accepte parce que ça fait partie du charme du truc, c'est pour cela que c'est très
ambigu et très humain. On préfère ce festival avec tout ces défauts plutôt que tout d'un coup Angoulême soit
remplacé par un machin dans un Palais des Congrès, je ne sais où, dans une ville plus grande.

P: Ce que je me pose comme question, c'est que le lendemain du Salon...tu as sans doute vécu cela aussi. Si tu
restes quelques heures de plus à Angoulême après le salon, la ville est deserte et mortuaire...et je me pose la
question sur comment les Angoumoisins vivent la chose. Ce grand bordel, qui pour nous, est peut-être folklorique,
parce que ça dure 4 jours, on sait qu'il y aura des choses défaillantes, c'est quand même relié à des organisations
en place, civils ou politiques, qui elles restent toute l'année....
J-C.: Oui, mais il y a quand même une communauté importante autour de la bande dessinée à Angoulême. Il y a
l'école, les étudiants, il y a des profs, il y a des gens qui ont fait leurs études et qui restent habiter 10, 20, 30 ans à
Angoulême. Il y a une espèce de Clochemerle BD qu'on peut décrypter par exemple dans le journal de Fabrice
Neaud qui décrit  ça et  il  y a d'autres locaux,  c'est  quand même spécial.  Je ne voudrais pas être un habitant
d'Angoulême qui déteste la BD, parce que cela devrait être vite insupportable!
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